
  
    CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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    Hangar du Vern, mars


    Alan, Naël et Brieuc ne lâchent pas leur copain Gwen. Ils le harcèlent de questions sur la prison : comment c’était là-bas ? T’as de nouveaux potes ? T’as vu les caïds ? Et les matons ? Y sont cool ?


    Gwen est évasif. Les images qu’ils ont de lui sont fausses. Il ne leur dit pas que la geôle, c’est pas le Club Med, que c’est dur. Que les chefs de gangs du dehors sont les mêmes dedans. Si t’es petit dehors, tu le restes dedans. Tu plies, tu serres les dents… et les fesses. Tu fais gaffe à ce que tu racontes et à qui tu parles.


    Gwen se contente de sourire.


    — Je déballe pas, les gars. Ça se vit. Point barre. C’est derrière moi. On doit causer du futur. J’ai eu quelques news en tôle. Le business a continué, il paraît.


    — Bah, mouais, mais pas comme avant.


    Lors du procès qui les avait amenés tous les quatre devant un tribunal, Gwen avait endossé toutes les responsabilités du trafic. Il était l’instigateur du commerce de drogue à Plougastel, principalement du cannabis et de la cocaïne. Ces produits étaient en vogue. Il avait embarqué les deux frères, Alan et Naël, en les utilisant comme choufs3, surtout Naël, le rondouillard de la bande. Du haut de ses quatorze ans et demi à l’époque, avec sa bouille juvénile, il passait inaperçu. Comme son implication n’avait pas été prouvée, Naël n’avait eu aucune condamnation. Son frère Alan avait avoué qu’il jouait le rôle de nourrice. Il gardait le stock de came chez lui, planqué dans le sous-sol de la maison. Ses parents étaient tombés des nues quand la gendarmerie avait perquisitionné le logement. Difficile pour lui de se déclarer irresponsable. Huit mois avec sursis. À seize ans et demi, le juge avait justifié la condamnation sans incarcération en estimant qu’une réinsertion était encore possible. Mais rien n’avait été mis en place, pas de suivi judiciaire ni d’accompagnement éducatif. Les parents d’Alan et de Naël s’étaient engagés à reprendre en main leurs deux rejetons et à veiller à ce qu’ils aillent au collège sans aucune absence.


    Quant à Brieuc, il avait écopé de six mois avec sursis. Âgé de quinze ans au moment des faits, il avait bénéficié de l’excuse de minorité. Même s’il n’avait pas montré son soulagement, ça l’avait bien fait rire. Il était le bras droit de Gwen et le remplaçait au four4.


    — C’est toi qui as pris cher, Gwen, dit Brieuc. On te remerciera jamais assez.


    — Ça donne quoi depuis mon exil ?


    Brieuc regarde ses camarades avec un léger sourire.


    — Y a du nouveau. Le maire et les keufs, ils ont foutu un couvre-feu depuis l’été dernier.


    — C’est une blague ?


    — Bah, non, mec. Impossible de squatter le bourg de dix-sept heures à six heures du mat’. Putain !


    — Et comment ils font les gens pour leurs emplettes dans le centre ?


    — Y a une astuce. C’est le roussin5 de la mairie qui me l’a dit. Il parle de rassemblement de longue durée. Donc, plusieurs gus au même endroit et longtemps. Comme on faisait avant. Et les flics, ils tournent. Il paraît que si on est chopé, le sursis saute. Donc, on a bougé, mais surtout, on a développé une autre technique. Ça se pratique ailleurs depuis le Covid. C’est plus les consommateurs qui viennent vers nous, mais l’inverse. On livre à domicile. Un Uber-shit, tu vois. J’ai créé un groupe Telegram. Avec des messages codés, impossible à tracer, le gus ou la nana passe commande et on apporte direct. Avec les scoots, on va partout. C’est du taf en plus, mais c’est sans risque. Si on est coincés par un contrôle de condés, on a pas beaucoup de grammes sur nous. On dira que c’est pour notre consommation personnelle.


    — Racontez-moi en détail.


    Brieuc montre l’appli, la façon dont la commande est actée, quel produit est choisi, en quelle quantité et où se rendre. Rien ne certifie que l’acheteur n’est pas un flic infiltré, mais Brieuc assure que monter une opération pour quelques grammes de shit n’est pas intéressant.


    — Et un keuf à qui on fournit de la dope, ça peut se retourner contre lui. On change régulièrement de numéro de phone et de pseudos. Les vrais clients, eux, ils suivent. Les pas fiables, ils se perdent.


    — Sillonner le bled la nuit, ça pompe de l’énergie.


    — Des fois, c’est la journée. On étale dans le temps. Mais c’est pas tout. Parce qu’à force de se balader de tous les côtés, on a trouvé de sacrées maisons invisibles du bord de la route. Y a du pognon à Ploug.


    — On le savait déjà, non ?


    — Yes, mais là, quand la bourgeoise nous ouvre la lourde ou qu’elle nous attend devant le portail et nous échange le sachet contre des euros, on a le temps de zyeuter un peu dans la bicoque et autour. On a commencé à prendre des notes. Y a des baraques avec des clébards. On élimine. Ça alerte et ça croque. J’ai repéré également des alarmes, mais il y a des piaules où ça semble facile.


    — Semble ?


    — Faut étudier un peu plus le truc.


    — Tu veux les visiter ?


    — Ouais, mon pote, on va se diversifier.


    Brieuc lève sa bière. Alan et Naël l’accompagnent. Gwen hésite, mais finit par trinquer.


    — On entre dans un autre monde, les gars. Mais faut pas se rater.


    


    
      
        3 Guetteur posté à un point de vente de drogue. Il avertit d’une descente de police.

      

      
        4 Point de vente.

      


      
        5 Policier.
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    Fin mars


    Malo caresse Einstein.


    — Je ne serai pas long. À tout à l’heure.


    Depuis son accident, c’est la première fois qu’il prend sa 4L. Elle démarre avec difficulté. La batterie n’est pas loin de rendre l’âme. Elle se rechargera en chemin. La moto attendra. Il a donné son feu vert pour sa réparation : une petite semaine avant de reprendre contact avec elle.


    Pas de GPS dans sa Renault. Malo indique l’adresse du psychiatre Arthur Bouvier sur une appli de son portable. Normalement, il connaît la route par cœur. Mais plus rien n’est comme avant.


    Direction Brest. La conduite est instinctive. Il y a des choses qui ne s’oublient pas.


    Il ne sait pas ce qui va se passer. Au téléphone, le médecin semblait enthousiaste qu’il revienne à son cabinet. Malo n’a aucune image des séances antérieures. Depuis qu’il s’est réveillé, il reconstruit peu à peu son parcours d’avant, mais ce ne sont pas des souvenirs. Il se façonne un film dont il n’a aucune idée du scénario. Il a devant lui des pans entiers de sa vie. Il assemble des pièces d’un puzzle sans comprendre ce que sera le tableau final. C’est perturbant. Tout pourrait être fabriqué. Rien ne vient des tripes. Il est un simple spectateur d’une existence qui lui est inconnue. Il attend l’élément qui entrouvrira les portes de sa mémoire. Il aimerait éprouver dans son corps et dans sa tête ce qu’est une joie véritable. Il voudrait être en colère, trembler de peur. Pour l’instant, il est une coquille vide qui se remplit peu à peu d’une vie qui n’est peut-être pas la sienne.


    Malo est un voyageur assis dans une gare, qui ignore sa destination. Face à lui, le train, celui de son existence, va s’élancer. Se hisser à l’intérieur, remonter les voitures les unes après les autres, arriver à la motrice et en prendre les commandes, il ne le peut pas. Alors, l’angoisse le saisit. Malo est tétanisé par cette masse sombre qui obscurcit sa cervelle.


    Sa volonté n’est pas suffisante. Il a besoin d’un outil pour déverrouiller ce foutu passage qu’il n’a pas réussi à trouver. Il est là, quelque part, tout proche.


    Ses nuits lui offrent quelques espoirs. Les défenses semblent s’affaiblir à ce moment-là. Mais ce qu’il voit ne l’apaise pas. La culpabilité l’enferme dans une boucle où sa mère lui ressasse le même message : « Tu as tout vu, Malo. Tu étais présent. Pourquoi ne nous as-tu pas sauvés ? »


    De quoi ? De qui ? Maman, dis-moi ? Qu’ai-je fait ?


    Quand Malo monte les escaliers qui le mènent chez Arthur Bouvier, il ressent une oppression dans sa poitrine. Une faible lueur clignote dans sa tête. Une sensation de mal-être. Je n’ai pas vécu de bons moments ici.


    Envie de fuir. Au contraire, rester, se violenter. L’ouverture de son esprit ne se fera pas en douceur. Une certitude.


    Le psychiatre a le sourire. Malgré cet accueil chaleureux, Malo ne se sent pas en sécurité.


    — Entrez, Malo. Cet endroit n’a pas changé depuis votre dernière visite. Ça vous inspire quelque chose ? Vous y avez passé de nombreuses heures.


    Au centre de la pièce, une immense console ovale en verre sépare l’espace du praticien et celui du patient. Derrière lui, une bibliothèque occupe tout le mur. Au bout de son bureau, deux lampes avec abat-jour apportent la lumière. Des stores occultent les deux baies vitrées. Sur un autre pan, un divan. Sûrement pour relaxer le malade et se confier plus facilement.


    Le médecin ouvre un dossier. Malo le montre du doigt.


    — Si c’est pour me raconter qui je suis, c’est pas la peine. On m’en a déjà tellement dit sur moi. Je suis saturé d’éléments que je ne ressens pas. Si je vous ai appelé à l’aide, c’est pour décadenasser ma mémoire. Je veux me souvenir, retrouver mes sensations, revoir des images, celles que j’ai enregistrées, pas celles que l’on m’impose.


    — Quelles sont vos impressions sur ce qui vous entoure depuis la sortie du coma ?


    Malo relate les situations familières, comme celles de conduire, de connaître le Code de la route, de se trouver bien chez lui, au Tinduff. Il parle d’Einstein et de sa joie de le caresser.


    — C’est dramatique, docteur. Je me suis rappelé instantanément son nom, mais je n’ai aucun souvenir de Zoé, Zoé Kerjean, lieutenante de gendarmerie avec laquelle je suis censé avoir une histoire amoureuse. Le drame, c’est qu’elle est une parfaite inconnue pour moi. Elle en est malheureuse. Elle ne triche pas, mais moi, je ne peux pas faire semblant non plus.


    — Avez-vous eu des relations intimes récemment ?


    — Elle le souhaiterait, mais moi, j’y arrive pas. J’ai un blocage. Ce n’est pas elle, le problème. Zoé est une belle femme, attirante. Être dans ses bras, en contact avec sa peau, sentir son parfum ne sont pas des repoussoirs. Au contraire. Je n’ai aucun souci avec son métier. Ça, j’en suis sûr.


    Malo se frotte le visage à deux mains. Les larmes sont proches.


    — D’un côté, j’ai vraiment besoin de découvrir qui je suis, ce que j’ai fait, ce que je pense, mais, d’un autre, j’ai peur, plutôt angoissé de voir quelle personne je suis.


    — C’est un peu étrange, non ? Comment recouvrer vos souvenirs si vous érigez vous-même des obstacles ?


    — Parce que j’ai fait des trucs pas bien.


    — Lesquels ?


    — Aucune idée, mais ma mère me reproche mon attitude.


    — Désolé, Malo, mais vous savez que…


    — Oui, mes parents sont morts. Mais ma mère me rend visite la nuit. Mon subconscient me joue des tours. C’est pas anodin s’il accepte que ma mère vienne me hanter. Il me transmet un message. Elle est en colère contre moi. Elle m’accuse de ne pas les avoir secourus, voire pire. Je ne comprends pas ce qu’elle insinue. J’ai cherché dans mon ordi, dans la presse. Mes parents ont succombé à quelques mètres de chez moi. Un accident qui n’a jamais été résolu. Bien avant mon coma, près de treize ans en arrière, leurs corps ont été découverts un matin. J’étais à la maison. J’ai donné l’alerte dès la veille au soir. Depuis mon réveil, je ne suis plus sûr de rien. Je suis peut-être impliqué dans leur décès. Aidez-moi, s’il vous plaît.


    — Vous guider, oui. Mais c’est vous qui réaliserez le travail. La première étape est de vous mettre en condition pour lâcher prise.


    — Je le veux, docteur.


    — Le désir est une chose, mais il est loin d’être suffisant.
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    Les bureaux du journal Les Voix de l’Ouest


    Béa Le Gall a insisté. La revoir ne pourrait que lui être bénéfique. Reprendre du service comme correspondant local de presse le sortirait de son isolement. Il n’a rien à perdre à l’écouter.


    En passant à sa banque, Malo a compris qu’il ne lui est pas nécessaire de travailler pour vivre. Ce n’est qu’une demi-surprise. Depuis son retour au Tinduff, il n’a pas trouvé de trace d’une quelconque activité justifiant un salaire. Aucun bulletin de paie ni de contrat de travail. Il a tout de même découvert que sa maison est un héritage familial. La Harley et la 4L ont été réglées sans crédit. L’argent de ses parents, particulièrement bien placé, est suffisamment rentable pour subvenir à ses dépenses mensuelles. Les piges pour le journal sont une échappatoire à sa vie d’ermite. Béa a été explicite sur ce sujet : « Tes articles t’obligent à rencontrer des gens, à avoir des relations sociales, à garder des contacts avec tes congénères. Si tu n’avais pas eu ça, tu te serais enfermé dans ta grotte. Tu ferais exclusivement des virées à moto dans la campagne pour t’aérer, t’irais au supermarché avec ta vieille Renault pour qu’elle tourne de temps en temps. Heureusement qu’Einstein est entré dans ton existence. »


    Elle aurait pu ajouter : « Heureusement que je suis aussi là. »


    Mais c’est également à cause de ce travail qu’il s’était lancé dans deux enquêtes qui avaient failli lui être fatales. « Plutôt ta curiosité, Malo. Et ta soif de vérité et de justice. »


    Alors, quand Béa Le Gall l’a contacté pour des retrouvailles dans les bureaux de Brest, il a accepté. Peut-être que la revoir, l’entendre permettra la résurgence de souvenirs, lui procurera de bonnes ondes.


    Quand Malo pousse la porte de la rédaction, il ressent une forme d’anxiété. Il ne s’attend à aucune révélation, mais il se prépare à recevoir un flot d’informations. La première question qui traverse son esprit est de savoir comment il doit se comporter. Lui serrer la main, l’embrasser sur les joues et la tutoyer ?


    Aller au plus simple.


    — Bonjour, madame.


    — Malo ! Je suis si heureuse de te voir sur pied. Viens dans mon bureau. Tu veux un café ?


    — Avec plaisir.


    — Installe-toi. Toujours un court sans sucre ?


    — Je présume.


    Béa ne relève pas cette phrase qui annonce ses problèmes.


    Elle revient avec les deux tasses et s’assied dans son fauteuil, devant une table saturée de classeurs, de magazines et d’objets hétéroclites allant de gobelets en plastique à l’effigie du journal en passant par des figurines de Tintin. Au mur sont accrochés des dessins.


    Malo les montre du doigt.


    — De vos enfants ?


    — T’es sympa, Malo. De mes petits-enfants.


    — Désolé.


    — Je suis flattée. Tu me rajeunis, c’est plutôt agréable. Avant de discuter de la suite, tu te souviens qu’on se tutoie, non ?


    — Pas vraiment. Je vais essayer. Ce n’est pas un exercice facile.


    Malo observe avec attention cette femme, plutôt petite, à la chevelure noir de jais, sûrement une teinture pour cacher ses cheveux blancs.


    — J’ai compris que vous êtes la rédactrice en chef des Voix de l’Ouest. J’ai fouillé dans les nombreux dossiers que j’ai chez moi. J’ai écrit plein de papiers. J’ai pas compté, mais, au moins une trentaine par mois depuis bientôt six ans. J’ai bon ?


    — Exact. Tu es excellent, en plus. Rédiger, prendre de beaux clichés, saisir au quart de tour ce qui est l’essence même d’un article ne te pose aucun souci. Tu t’intéresses aux gens. Tu as de l’empathie…


    Malo lève une main.


    — S’il vous plaît, madame. Je suis un peu dépassé par tout ce qui m’arrive. J’aimerais juste que vous me disiez ce que vous attendez de moi. Retravailler me va. J’ai conscience que cela peut m’aider, mais je ne me souviens de personne, même pas de vous. Comment vais-je faire avec les personnes que je vais de nouveau rencontrer ? Elles vont me reconnaître, mais pas moi. Ça sera gênant pour tout le monde.


    — J’espère que ton amnésie sera de courte durée. Je ne suis pas médecin, mais je suis persuadée que ta mémoire reviendra. Une question de jours, peut-être. Pour le moment, je te propose de réaliser des piges sur des gens que tu n’as jamais côtoyés. Tu délaisses pour l’instant celles que tu connais de ta commune.


    — Comment je le saurais ?


    — Reprends tous tes papiers et construis-toi un répertoire avec les noms, leur numéro de téléphone, leur mail. Associes-y des photos pour les visualiser.


    — C’est un travail titanesque. Mais c’est une idée judicieuse.


    — Merci pour ton compliment. Je n’en ai que des bonnes. Tu ne peux pas avoir oublié cet élément essentiel de notre relation professionnelle.


    Malo lui renvoie un sourire franc.


    — Je vous remercie pour votre confiance.


    — Ton vouvoiement est perturbant, Malo.


    Quand Malo sort, il saisit sa cigarette électronique de sa poche et tire dessus, comme un bébé avec sa tétine. Si son cerveau a fermé temporairement les portes de sa mémoire, ses neurones sont toujours accros à la nicotine. Une excellente chose.
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    Entre le bus pour aller de Plougastel à la gare routière de Brest, puis BlaBlaCar Bus pour rejoindre Ergué-Gabéric, Malo pense qu’il lui faudra la matinée pour atteindre le concessionnaire Harley. Il ressent une forme d’excitation à remonter sur sa moto. Un signe positif. Les souvenirs ne sont pas uniquement ancrés dans la tête, mais également dans d’autres parties du corps. Les sons, les odeurs, les contacts sur la peau peuvent déclencher des émotions. L’engin qu’il va retrouver n’est pourtant qu’un amalgame de matériaux. Rien d’humain dans cette machine, mais il a un lien particulier avec elle. Les sensations que l’on éprouve au guidon d’une Harley n’ont rien de comparable avec celles perçues au volant d’une voiture. Ça, c’est inscrit dans ses tripes.


    Dans un sac à dos, il fourre ses gants, son écharpe et une cagoule de motard pour le protéger du froid. Il achètera un nouveau casque sur place. L’ancien est inutilisable. Il trône désormais sur une étagère de son bureau. Un moyen de se rappeler que, sans lui, il serait mort. Le neurologue a bien insisté sur ce point.


    Pendant le trajet, il observe les paysages. La nature se prépare au printemps. Malo sent que cette saison est sa préférée. La voie express ne l’inspire pas. Pour rentrer, il roulera sur les petites routes. Aller tout droit à cent dix kilomètres par heure à deux roues n’a aucun intérêt. Ce dont il a besoin, c’est de prendre des virages, de se pencher dans les courbes, d’accélérer, de freiner, d’estimer la bonne vitesse… d’être maître de la bête qui vibre sous lui.


    S’il n’a pas oublié comment conduire sa Renault, piloter sa Harley est également instinctif. Aucune adaptation. Après avoir vivement remercié le mécanicien, il insère la clé de contact. Le son du bicylindre lui a manqué. Il enfourche sa Low Rider et enclenche la première.


    Une forte émotion le traverse de part en part.


    Dès le premier kilomètre, les sensations remontent en lui instantanément. Cette moto n’est pas l’objet de son traumatisme. L’accident n’est pas de sa faute. Concours de circonstances. S’il n’y avait pas eu cette flaque d’essence sur le bitume, probablement causée par le réservoir trop plein d’un camion, Malo ne serait pas bloqué dans un brouillard permanent.


    Le retour est agréable. Pas de pluie. Prudent plus que nécessaire au début, Malo retrouve rapidement ses réflexes d’avant. Plutôt que de prendre la direction du Tinduff quand il sort de Loperhet, la dernière commune avant Plougastel, il attrape la bretelle de la nationale vers Brest. Il passe sur le pont de l’Iroise et, au rond-point suivant, fait demi-tour. La première fois, il respecte les quatre-vingt-dix kilomètres par heure quand il attaque la courbe qui lui a été fatale, une façon de vérifier l’état du sol. Lors de la seconde tentative, le compteur monte à cent, puis à la troisième, la vitesse affiche cent dix. Son cœur s’emballe. Il est prêt pour un quatrième, mais se ravise. Des larmes lui brouillent les yeux. À quoi tu joues ? Qu’est-ce que tu cherches ?
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    Lâcher prise.


    Accepter le passé.


    Être en colère, se battre semblait être une bonne piste pour la résurgence de ses souvenirs. Malo était persuadé que cette solution était la meilleure. Ce n’est pas du tout l’idée envisagée par l’hypnothérapeute. Malo ne l’a pas choisie au hasard. Il s’est fié à son feeling. Son psychiatre était un homme, le neurologue de l’hôpital également. Il a ressenti le besoin d’une autre sensibilité.


    — La colère risque de renforcer les murailles qui entourent votre mémoire, lui dit-elle lors de leur premier rendez-vous. Autorisez votre corps à être apaisé. Être violent avec lui augmentera sa résistance à garder ses portes closes. Pourquoi serait-il complaisant avec vous si vous le faites souffrir ? Au contraire, si vous lui montrez que vous êtes rassurant, empathique, il cédera et vous reprendrez possession de lui.


    Malo a eu des difficultés à comprendre. Il a l’étrange sensation d’être devant un animal sauvage qu’il doit apprivoiser. D’ailleurs, Zoé lui a raconté comment il a gagné la confiance d’Einstein. Quand ils s’étaient rencontrés, le chien se méfiait de lui. Même si, rapidement, il avait intégré que Malo ne lui voulait aucun mal, il avait mis un peu de temps avant de se laisser approcher. Cette technique est similaire à celle qu’il s’apprête à appliquer à sa mémoire.


    — Batailler contre mon amnésie me paraissait pourtant être la bonne méthode. Je cherche la victoire.


    — Le terme de victoire suppose un combat mené contre un adversaire, un ennemi. Ce n’est pas Malo Mahé contre Malo Mahé, mais Malo Mahé avec Malo Mahé. Pour retrouver toutes vos capacités, je vous propose d’adopter d’autres termes : remplacer victoire par réussite, et bataille par concorde. C’est la paix qui est recherchée. Rien d’autre. Avec elle reviendra tout le reste. Faites-moi confiance. Mais sachez que vous serez l’unique acteur. Je suis là uniquement pour vous accompagner. Je serai toute proche de vous, mais toujours en retrait. Vous allez être face à des choix, à des chemins à prendre ou à délaisser. Vous avancerez sur l’un ou l’autre. Il n’y a pas de notion de bien ou de mal, de blanc ou de noir. Rien n’est manichéen chez vous. Si j’ai bien compris votre parcours, vous êtes constitué de nuances avec, évidemment, des convictions, des valeurs qui vous sont propres et vous caractérisent.


    Malo sent ses yeux s’humidifier.


    — Mon travail sera de vous guider. Contrairement à l’état de vigilance normale, où l’attention embrasse de nombreux centres d’intérêt en même temps et passe rapidement de l’un à l’autre, sous hypnose, je m’attacherai à la concentrer sur un sujet beaucoup plus restreint. Peu à peu, vous oublierez la réalité extérieure pour entrer dans celle intérieure, mais que vous vivrez comme externe. Seule ma voix continuera d’être entendue. Mes mots seront un stimulus qui augmentera le pouvoir de la suggestion.


    — J’ai peur de ne pas réussir à me laisser aller.


    — Nous le saurons assez vite. L’hypnose ne fonctionne pas forcément dès la première séance. Déjà, il est primordial que vous adhériez à ce besoin de lâcher prise. Ça ne marchera qu’avec votre consentement. Je n’irai jamais contre vous. La suggestion est une invitation, un encouragement, une proposition, mais sans ordre. Si vous refusez une direction, vous n’irez pas sur cette voie. Je ne vous contraindrai pas. Éliminez tout ce que vous avez vu à la télé.


    — Oui, une salle complètement endormie, sous l’emprise d’un hypnotiseur, où, parce qu’il dit qu’il fait chaud, les gens se déshabillent.


    — Exact. Ce sont des âneries. Il y a des charlatans partout. Nous, on sera patients. On travaillera chaque session à partir d’un point particulier. On décidera ensemble celui que vous souhaitez approcher. Je vous proposerai alors de l’aborder d’une manière spécifique, sans brutalité. On cheminera sur des sentiers de traverse, des biais pour y parvenir. Prendre de la hauteur ou, au contraire, être minuscule, comme une souris qui se fond dans le décor et qui observe sans être vue. On commence spectateur et on deviendra acteur. Tout dépendra de la façon dont vous réagirez. Je suis adepte de la non-violence, de la douceur et des petits pas. Je reste confiante quant à votre réussite. Je vous aiderai à rouvrir les portes de votre mémoire. Vos souvenirs sont tous là, quelque part.


    — Les bons comme les mauvais ?


    — Je n’emploierais pas ces termes. Disons : les heureux comme les plus troubles.


    — J’ai un peu de travail de préparation.


    — Oui, mais vous y arriverez. N’ayez aucun doute.


    — J’ai peur de ce que je vais découvrir. Serait-ce la vérité ?


  
    ÉPILOGUE


    Août 2025


    Trois mois se sont écoulés depuis l’arrestation de Mylène Le Guennec et de ses acolytes. Les parcours des hommes de main de Le Berre ont été rapidement tracés. Leur dossier judiciaire parle à leur place, avec une partie de leur existence derrière les barreaux. Tout débute par de légères condamnations durant leur adolescence pour des délits mineurs. Ils entrent dans le crime organisé après plusieurs séjours en prison. C’est d’ailleurs pendant l’un d’eux qu’ils connaîtront Michel Le Berre. S’enchaîneront ensuite des vols avec violence, des règlements de comptes sur fond de trafics en tout genre. Ils deviendront la garde rapprochée de Le Berre pour lequel ils se dévoueront corps et âme. Désormais, ils seront exclus de la société pour de très longues années.


    Le cas de Mylène Le Guennec est nettement plus ambigu et problématique.


    L’étude de son passé a montré qu’elle est issue d’une famille aisée de Rennes. Son père a acquis sa fortune en boursicotant et en abusant de la spéculation financière. Sa mère a percé dans le milieu fermé des artistes peintres de la capitale bretonne. Dernière d’une fratrie de trois enfants, Mylène a été couvée dès sa naissance par son père hyperprotecteur. Il lui a offert tout ce qu’il pensait être bon pour elle : école privée, cours de piano, de danse et de tennis. En compensation, elle devait être une petite fille modèle, être la première en classe, la meilleure de tous les gosses de l’entourage familial. Mais tout s’est déréglé à l’approche de ses dix-sept ans quand elle a annoncé à ses parents qu’elle était enceinte, sans savoir qui était le père du futur nouveau-né. Pas question d’avorter dans ce foyer catholique pratiquant. La mère de Mylène est morte d’un cancer foudroyant, trois semaines avant l’accouchement. Le père de Mylène a reporté sur Mylène le décès de son épouse chérie, l’accusant de lui avoir apporté le mauvais sang. Le jour de ses dix-huit ans, trois mois après la venue au monde de Lola, elle s’est retrouvée virée du domicile paternel, avec son bébé dans les bras. Elle a reçu deux mille euros en espèce. « Tu ne vaux pas plus. Largement suffisant pour t’acheter une nouvelle conduite. Tu m’oublies. »


    La suite n’est pas claire. Elle apparaît sur les radars de la police sporadiquement. Si une personne qui se prostitue n’est pas dans l’illégalité, racoler est puni d’une contravention. Entre ses dix-huit et vingt-huit ans, Mylène est sanctionnée par deux amendes.


    — Difficile de contester que vous vous êtes prostituée, affirme l’un des policiers durant un interrogatoire.


    Malgré les consignes de son avocat lui indiquant qu’elle avait le droit de garder le silence, Mylène Le Guennec lâche quelques éléments sur sa vie. Elle admet qu’elle est tombée amoureuse de Michel Le Berre en mai 2020.


    — Je l’ai connu sur un site de rencontres lors du premier confinement. Un coup de foudre réciproque. On ne s’est plus quittés depuis.


    Invérifiable. Quand on lui présente les preuves désignant Michel Le Berre comme un malfaiteur multirécidiviste, impliqué dans des organisations de prostitution, et probablement dans des actes criminels liés au grand banditisme, Mylène nie être au courant.


    — Je l’ignorais. Entre lui et moi, c’était le grand amour.


    — Et la maison de Plougastel ?


    — Un cadeau de Michel.


    — Et votre train de vie ? L’argent tombait du ciel ? Sur des réseaux sociaux, vous vous affichiez comme hôtesse d’accueil, mais nous n’avons trouvé aucun contrat de travail.


    — C’était pour être perçu comme une femme active, indépendante. Michel payait tout.


    — Et vous ne vous êtes jamais interrogée sur l’origine du fric ?


    — Non. Michel était généreux. J’étais heureuse. Je vivais au jour le jour.


    Quand la police lui démontre son implication dans la gestion de l’hôtel de Recouvrance, de ses connivences avec les sbires de Le Berre, Mylène dément et charge Michel en sous-entendant que, s’il y avait un réseau de prostitution, Le Berre en était la tête pensante. Facile d’incriminer un mort incapable de donner sa version des faits. Elle réfute les accusations de proxénétisme qui, pourtant, sont évidentes.


    — Légalement, l’hôtel vous appartenait.


    — Une couverture. Le véritable patron, c’était Michel.


    — Donc, vous saviez ce qu’il faisait… Venons-en à l’épisode de la ferme. Vous n’arrêtez pas de nous dire que vous n’êtes pour rien dans rien, cependant, c’est bien vous qui avez négocié votre évasion avec la gendarmerie.


    — Je n’ai pas eu le choix. Ce gars… Ce Malo, il a tué Michel. J’étais abattue. Ses hommes ont exigé que je sois l’interlocutrice de la transaction avec vos collègues. Je n’ai pensé à ce moment qu’à sauver ma peau, et surtout celle de mes gamines.


    — Bah voyons. Nos experts scientifiques finalisent le déroulement précis des dernières heures à la ferme. Rien ne va dans votre sens. Mais puisque vous mentionnez vos filles, parlons-en.


    Mylène perd son assurance et sa suffisance. Il ne fait aucun doute que Lola – une mineure – avait été mise dans le circuit de prostitution de Le Berre quelques mois plus tôt et qu’Anna allait subir le même sort. Comment une mère pouvait-elle, au mieux fermer les yeux, au pire en être l’instigatrice ? Deux autres questions se posent immédiatement aux policiers : que s’est-il passé pour que Lola quitte sa situation de fillette plus ou moins intégrée dans le monde de son âge à celui d’une adolescente monnayée au plus offrant ? Et pourquoi Mylène avait-elle séquestré et privé de nourriture Anna ?


    Elle ne lâche pas grand-chose, juste que tout a changé quand Michel est entré dans sa vie.


    — Lola a échappé à ma vigilance. Et puis, il y a quelques mois, Michel lui a acheté de beaux vêtements, des habits de pin-up. Il claironnait qu’elle était magnifique, la complimentait à n’en plus finir. Il la valorisait.


    — Vous étiez jalouse ?


    Le regard qu’elle adresse aux policiers à cet instant les laisse percevoir une ébauche de réponse. L’un d’eux enfonce le clou.


    — Vous avez eu peur de ne plus être la favorite ? Lola devenait femme et attirait les garçons. Malgré son âge, Le Berre n’était pas insensible à ses charmes. Que serait-il passé s’il vous avait remplacée par Lola ? Vous êtes bien placée pour savoir que la prostitution détruit. Foutre Lola dans le réseau vous permettait de garder votre statut. Le Berre se désintéresserait d’elle s’il n’était pas le premier, si d’autres individus avaient couché avec elle, l’avait violée en réalité. Elle n’était plus pure. Alors, vous l’avez sciemment livrée à des clients qui payaient cher pour s’envoyer une môme. Donnez-nous des tarifs. Comment avez-vous négocié son dépucelage ?


    — Vous n’êtes qu’une bande de vicieux. Le monstre, c’est Michel, pas moi. Il l’a effectivement vendue. Et si j’ai enfermé Anna, c’était pour la protéger de Le Berre.


    — Vous l’avez affamée !


    — Plus elle était maigre, moins elle intéresserait Michel.


    — Ça n’a pas fonctionné, n’est-ce pas ? Pourquoi ne pas avoir averti la police, les services de l’enfance, les écoles… ? Vous aviez de multiples possibilités d’éviter ça, non ? Et la caméra dans le placard ? Il suffisait de verrouiller le cagibi avec un cadenas pour qu’elle ne s’enfuie pas. Comment justifier ce système autrement que par votre envie de la voir souffrir ?


    — De simples suppositions. J’adorais mes filles et j’ai tout tenté pour veiller sur elles.


    — Les déclarations de Lola et d’Anna ne vont pas dans votre sens. Leurs témoignages sont accablants. Quand Lola a été mise dans le circuit de prostitution, c’est à ce moment que vous avez séquestré Anna.


    — Je viens de vous dire que c’était pour la protéger.


    — N’est-ce pas plutôt une façon pour vous de lui montrer votre domination ? L’idée de laisser la porte du cagibi non fermée à clé avec, comme simple surveillance, une dashcam, n’est-il pas un signe de votre désir de vérifier votre emprise sur elle ?


    — N’importe quoi !


    — Bizarre également qu’aussitôt que Le Berre semble s’intéresser à elle, vous l’ameniez à la ferme. Là où elle pourrait être vendue… comme l’a été Lola ?


    — C’est elles qui vous ont raconté tout ça ? Des conneries ! Elles mentent !


    — Il y a une autre possibilité : Le Berre et vous, vous étiez un couple diabolique où chacun entretenait les fantasmes de l’autre.


    — C’est vous qui déblatérez des absurdités, maintenant.


    — Donnez votre version, alors. On désire comprendre. Dites la vérité pour une fois !


    Les enquêteurs n’en tirent rien de plus. Mylène hausse les épaules, répète qu’elle ne savait pas et se retranche dans un mutisme total et définitif.


    L’enquête sera encore longue. Elle n’est qu’à son début.


    Les experts psychiatriques prennent le relais. À eux désormais de définir le profil de Mylène Le Guennec.


    Malgré toutes les précautions énoncées par les spécialistes expliquant qu’il faut du temps pour spécifier complètement les caractéristiques psychiatriques d’un individu, un rapport préliminaire est fourni au juge d’instruction.


    « Madame Le Guennec est une personne toxique et manipulatrice. Il est possible de la qualifier de perverse narcissique extrême avec une empathie et une vie émotionnelle réduites… Cachée sous le masque d’une personne sociable et appréciée de tous en apparence, elle veut être perçue comme une femme humble et bienveillante… Les causes sont à rechercher dans son passé. Nous en avons pointé cinq : le comportement par imitation où l’enfant reproduit le modèle de ses parents ; la réaction face à un traumatisme tel que la perte d’un être cher ; le contrecoup d’un vide affectif avec le rejet de l’un des parents ; la conséquence d’une surprotection associée à une trahison de la personne qui, à l’origine, était celle qui protégeait ; l’éducation par condition où l’enfant apprend qu’il ne peut être aimé qu’en remplissant certaines modalités. »


    Les experts concluent que ce profil liminaire est à rapprocher des investigations menées par la police sur l’enfance et l’adolescence de Mylène Le Guennec.


    *


    Malo et Leïla ont été longuement entendus lors d’auditions à répétition. Ils ont été ballottés à plusieurs reprises, tantôt comme victimes, tantôt comme des personnes ayant fait fi des lois et des procédures. À chaque fois, ils l’ont été séparément. Malo préférerait le terme borderline, naviguant à la limite de lignes rouges. Il semble que la justice penche vers une perception accommodante des situations dans lesquelles ils ont été impliqués. Tout ce processus prendra du temps.


    Début août, Malo a reçu un message laconique de Zoé lui annonçant qu’elle a obtenu sa mutation, sans lui indiquer laquelle. Elle lui a également écrit qu’elle est maintenant capitaine de gendarmerie. Il ne serait pas difficile pour Malo de connaître son prochain poste. Si Zoé ne le lui a pas précisé, c’est qu’elle veut larguer définitivement les amarres. Malo éprouve une forme de culpabilité de l’avoir quasiment ignorée depuis son réveil du coma. Il revoit nettement le visage défait de Zoé quand il avait reconnu Einstein, et non la femme avec laquelle il était censé vivre une belle aventure. Il avait été sûrement amoureux d’elle, sincèrement. Mais ce sentiment s’était évaporé, évanoui. Malo ne pouvait pas faire semblant, mentir en espérant le retour de ses émotions, de ses désirs.


    Pendant de longues heures, Malo et Leïla ont échangé, discuté sur l’histoire de chacun. D’abord au téléphone, puis lors de repas. Il a découvert chez elle des fêlures et des forces terriblement attirantes. Sa soif de liberté et sa volonté farouche de quête de vérité l’ont complètement séduit. Ils partagent les mêmes valeurs et la même perception de l’avenir.


    Malo s’est confié, a raconté toute sa vie, ses angoisses comme ses joies. Leïla l’a perçu comme un être sensible, peut-être même un peu trop parfois, mais elle n’était pas prête à offrir sa confiance à un homme ni à le laisser s’approcher trop près de sa fille.


    *


    Malo enlève soigneusement tous les documents punaisés sur le tableau de liège de son bureau en lien avec le gang de Ploug, les clowns de Mylène Le Guennec, Blondine et Lola. Il a tenté de savoir ce que sont devenues les deux gamines. Si les pères étaient connus, peut-être ne seraient-elles pas entre les mains de l’Aide sociale à l’enfance. Leur avenir sera-t-il réjouissant pour autant ? Il ne saura qu’être meilleur… ou moins mauvais. Malo a consulté des études, regardé des documentaires et lu un livre, lesquels peignent tous un portrait sombre et inquiétant de plusieurs ASE départementales. Le futur que Mylène Le Guennec leur avait réservé aurait été terrible. Faire endurer autant de souffrances à ses filles était-il un palliatif à ses propres douleurs ? Pourquoi ne pas les avoir simplement abandonnées ? Comme il l’avait été. Une famille d’adoption est toujours mieux qu’une mère tortionnaire. Comment en était-elle arrivée là ? Les femmes qui se prostituent le font par obligation. Ce n’est jamais un choix où prime le désir. Celles qui n’arrivent pas à rester libres, sans proxénète, sont entraînées dans des réseaux. Certaines deviennent des esclaves sexuelles, sans solution pour s’en extirper. Mylène était-elle amoureuse de Michel au point d’être contrainte de chapeauter l’hôtel de passe ? Pour le moment, Malo n’a aucune réponse. Comme tout le monde, il lira la suite des événements dans la presse ou à la télévision. Mylène est un cas suffisamment intéressant pour faire l’objet d’émissions spéciales, de reportages menés par des journalistes judiciaires ou d’investigation. Son procès n’est pas pour tout de suite.


    Pour Malo, ce que des parents sont capables de faire subir à leurs enfants dépasse l’entendement. Les premières années de vie tracent des chemins, définissent pour partie la voie prise ensuite. Entre les griffes de cette femme, Blondine et Lola avaient devant elles un parcours mortifère. Maintenant, l’espoir d’une existence apaisée s’ouvre devant elles, mais que deviendront les blessures profondément ancrées dans leurs tripes, dans leur tête et dans leur âme ?


    Blondine, Lola et Leïla ont eu une enfance fracassée par l’hégémonie de proches et d’adultes ne voyant en elles que des objets que l’on utilise à volonté et qu’on jette quand ils sont usés. Celle de Malo n’a pas été aussi problématique. Marie et Jean Mahé, même s’ils n’étaient pas ses parents de sang, ont été ceux qui l’avaient élevé et chéri. Son véritable traumatisme a été leur décès accidentel. Le suicide de Pierre Le Bihan n’a pas soulagé son chagrin. Malo est opposé à la peine capitale, la mort, quels que soient les crimes commis. Au contraire. S’il était né avant 1981, il aurait milité pour sa suppression. Il se serait satisfait de quelques années de prison. Cet homme avait également délaissé son fils. Sans cet accident, sans l’alcoolisme de son père, Brieuc aurait peut-être eu une autre destinée que celle qui le liait à ses potes du gang de Ploug.


    Quant aux jeunes filles embarquées dans le réseau de prostitution de Recouvrance, Malo a juste appris qu’elles sont désormais dans les mains d’un service d’immigration. Que vont-elles devenir ? La gendarmerie lui a expliqué que ce n’est pas son problème.


    Malo a alterné des séances avec son psychiatre et son hypnothérapeute. Il a revu l’accident à plusieurs reprises. Il avait subi une série de traumatismes à répétition : l’accident par lui-même, la fuite du chauffard, la découverte des corps. Son esprit s’était fermé pour se protéger. Rien n’aurait pu sauver ses parents, même pas une intervention rapide des secours. Malo est persuadé qu’il aurait dû tenter quelque chose. Mais la violence de la scène lui avait occulté cette possibilité. Demeure un trou noir, un laps de temps où ses souvenirs se sont définitivement évaporés, entre la vue des cadavres de ses parents et le moment où il ouvre les yeux devant sa télé, assis sur son canapé. Son corps l’avait ramené dans la maison. L’amnésie temporaire provoquée par sa chute de moto lui a permis de rencontrer Solveig Corre, hypnothérapeute, qui l’a accompagné et renvoyé dans des phases de son passé qu’il n’aurait jamais exploré seul. Les images des visages de ses deux mères sont désormais côte à côte dans sa mémoire.


    Malo range les documents dans des boîtes d’archives, télécharge tous les fichiers les concernant et dépose le tout sur une étagère. Reste le dossier de sa naissance. Celui-là n’est pas près d’être mis de côté. Pour l’instant, il ne sait pas encore ce qu’il va devenir. Malo ne peut pas simplement accepter le fait qu’il soit un enfant adopté, né sous X. Il a besoin de connaître ses origines. Leïla lui a dit qu’il n’y avait pas d’urgence. Elle a en partie raison : il a déjà vécu trente-trois ans comme ça. Il n’est pas à quelques mois ou années près.


    Sauf qu’une petite musique dans son crâne lui chante qu’il devra se pencher dessus un jour. Retrouver sa mère biologique et, de surcroît son père, ne sera pas une mince affaire. Le parcours sera long et difficile.


    Une alarme sur son téléphone lui rappelle un rendez-vous. Pas pour Les Voix de l’Ouest, mais à la prison de Brest, quartier des mineurs.


    Il enfourche sa Harley.


    Une heure plus tard, il attend dans un parloir. Arrive Naël Salaun. Il est fatigué, le visage marqué.


    — Bonjour, Naël.


    — Sympa d’être venu, Malo.


    — Comment tu te sens ?


    — C’est dur.


    — T’as déconné. Tu devais payer.


    — Mouais, pas de morale, s’il te plaît. Moi, j’avais pas de sursis au-dessus de ma tête, mais mon défenseur, un baveux commis d’office, m’a dit que je serai incarcéré jusqu’au procès. J’ai rien fait…


    — Trafic de stups, cambriolages…


    — OK. Mais je t’ai averti pour la gamine.


    — Oui. Heureusement, sinon elle serait dans un sacré merdier. T’en as parlé à ton avocat ?


    — Oui. Un bon point pour moi, paraît-il. Qu’est-ce qu’elle devient ?


    — Elle est dans de meilleures mains. J’espère qu’elle s’en sortira.


    — J’ai appris que le daron de Brieuc s’était garrotté tout seul dans sa grange. Pas une grosse perte. Un alcoolo, ce gus.


    — C’était son père.


    — Et alors ? On choisit pas sa famille. On a tous des casseroles au cul. T’as les tiennes aussi, non ?


    — Sûrement. Si j’ai un conseil à te donner, c’est de profiter de ces moments entre ces murs pour étudier, lire. Plonge-toi dans l’histoire et pourquoi pas dans la philosophie pour envisager une autre existence quand tu seras dehors.


    — Tu continues ta leçon de morale ?


    — Pas du tout. Pas mon genre. Tes antécédents te colleront toujours à la peau. Mais, dans le fond, tu es un mec bien, Naël. Apprends à penser par toi-même, à trier entre tes envies et tes besoins, à imaginer une belle suite. T’as quel âge, dix-sept ans ? Tout est ouvert devant toi.


    — La dope, ça rapporte des tunes. J’aurai jamais un taf aussi rentable.


    — Peut-être.


    — C’est sûr.


    — Si c’est pour se choper des années de tôle et passer plus de temps dans une cellule avec des mecs plus tordus les uns que les autres qu’en liberté, c’est quoi, la valeur du fric gagné de façon illégale, en vendant de la came pouvant être mortelle pour des gus plus jeunes que toi, ou plus fracassés encore ?


    — Si c’est pas moi, ce sera d’autres.


    — J’ai un scoop pour toi. Le job est déjà occupé. Exit la bande de Gwen, d’Alan, de Brieuc et de Naël. Vos remplaçants sont nettement plus agressifs. Il semblerait que ça cogne parfois dans le bourg, sur la place du Calvaire. De la violence gratuite, juste pour le plaisir. Et le couvre-feu décrété par le maire n’y change rien.


    — Si on était restés, ça serait plus calme.


    Naël tente un sourire.


    — Je comprends, Malo. Merci pour ce que tu as fait. Tu viendras le jour du procès ? J’aimerais bien voir une tête sympathique.


    — C’est promis.


    Quand Malo retrouve sa moto, il respire de grandes goulées d’air. Être en prison, même comme simple visiteur, l’oppresse. La promiscuité, l’enfermement, la surpopulation ne sont peut-être pas la meilleure solution pour des types comme Naël. Le juge le condamnera sans aucun doute. En espérant qu’il lui offre une seconde chance.


    Malo ne connaît pas les antécédents de ces gars ni de leur famille. Quels sont les facteurs dans leur courte vie, qui les ont emmenés sur la voie de la délinquance, et pas sur une autre route ? La facilité, le manque de repères ? Malo aussi aurait pu prendre un autre chemin, mais son père, Jean Mahé, en avait décidé autrement. Merci, papa.


    *


    De retour au Tinduff, Leïla lui fait la surprise de l’attendre avec Ambre devant chez lui.


    — Ma fille voulait jouer avec Einstein.


    — J’en connais un qui va être sacrément content.


    Il aurait pu ajouter qu’il était également heureux de voir sa mère. Aussitôt entrée, Ambre lance une balle à Einstein qui la lui rapporte et attend qu’elle la renvoie. Les deux sont infatigables.


    — Tu as l’air chamboulé, Malo.


    — Je reviens de prison. J’avais un parloir avec Naël. Saisira-t-il les bonnes mains cette fois ?


    — Ce n’est plus de ton ressort.


    — Je sais, mais je trouve quand même que c’est du gâchis.


    Ils s’installent sur la terrasse.


    — Je vais arrêter mes piges avec le journal.


    — T’es sûr ?


    — J’ai l’impression d’être en décalage. Les personnes que je rencontre comptent sur moi pour la promo de leurs affaires, de leurs activités, de leurs assos. Idem pour la mairie. Je suis, comme mes collègues des autres canards, un peu leur organe de com, de presse. Avec ce que j’ai vécu ces derniers temps, j’avoue que la motivation a disparu.


    — Prends ça comme une bouffée d’oxygène. Bientôt débutera la campagne municipale. Ça va être passionnant.


    — Ou pas.


    — Qu’est-ce que t’en sais ? Contacte ta rédactrice en chef. Demande-lui un rencard et vois avec elle si elle n’a pas un domaine plus intéressant à te proposer. Une autre commune par exemple, pour découvrir de nouvelles personnes, ou bien superviser une discipline sur un grand secteur. Les sports ou la culture, un truc du genre.


    — Non, c’est réservé aux journalistes.


    — Reprends des études, alors.


    La conversation est coupée par un appel sur le mobile de Leïla. Elle s’éloigne pour répondre. L’entretien est long. Quand elle revient, elle ouvre son ordinateur portable qui ne la quitte jamais.


    — Une potentielle enquête. Je regarde. La personne m’a envoyé des infos et souhaite mon aide.


    Leïla parcourt rapidement le document, puis tourne l’ordi vers Malo.


    — Qu’est-ce que t’en penses ? Ça te parle, cette histoire ?


    Malo lit le mail qui fait référence à une double disparition à Brest dans les années 2000.


    — Ça me dit vaguement quelque chose. Faudrait que je recherche. Qui l’a écrit ?


    — La fille de l’une des deux personnes qui a disparu sans laisser de traces. Elle précise que l’affaire n’a jamais été résolue et qu’elle a été mise aux oubliettes. Selon elle, rien ne prouve qu’elles se sont volontairement volatilisées. Peut-être un crime crapuleux.


    — Rien n’indique que c’en est un.


    — Je lui propose un rendez-vous demain au bureau de Brest.


    — Tu vas accepter ?


    — Je suis curieuse. On verra bien ce qu’elle nous apportera et ce qu’elle souhaite que l’on fasse.


    — Nous ?


    Leïla affiche un immense sourire.


    — Oui, toi et moi. L’enquêtrice privée Leïla Le Menn et son coéquipier, le pigiste Malo Mahé.
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    Leïla Le Menn ne devait exister qu’au sein d’une seule histoire, Dis bonne nuit. Quant à Malo Mahé, je lui avais prévu dès le départ plusieurs aventures, avec, à chaque épisode, un an d’écart lui permettant d’évoluer. Après Le Rocher des morts, je n’avais pas imaginé qu’il croise Leïla. Mais il est apparu évident qu’ils allaient se rencontrer. Après, je les ai laissés libres de vivre leur aventure… qui en appellera d’autres.


    Un grand merci à Delphine Hamon, directrice des Éditions du Palémon, pour sa confiance ainsi qu’à Myriam Morizur et à Énora Le Hô pour leurs précieux conseils et à toute l’équipe de Palémon pour son engagement.
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